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			À toutes les personnes qui prennent de l’espace dans mon cœur.
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			Au premier tonneau, je pense à mon costume d’orchestre : une jupe mi-longue noire, aussi douce que soyeuse.

			Au deuxième tonneau, à une pile de partitions, à tous les morceaux que je suis en train ou que je prévois d’étudier.

			Au troisième tonneau, je percute le siège devant moi. Le garçon assis trois rangs devant est aussi propulsé en avant, mais lui, c’est un sac à dos qu’il protège, et non un étui à violon.

			Au quatrième tonneau, tout autour de moi n’est plus que bruit. Le crépitement du verre brisé. Le cri de surprise d’une petite fille. Les lumières des réverbères qui deviennent trop brillantes, trop larges, et qui s’étirent à l’infini.

			Les arbres tournoient autour de nous ; je ne sais pas si ce sont eux ou nous qui glissons sur une couche de glace.

			Et puis, enfin, on arrête de tourner.

			Il n’y a plus aucun bruit.
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			UNE HEURE PLUS TÔT

			Une heure plus tôt

			À une trentaine de kilomètres de Caldwell, les derniers passagers montent : un garçon d’à peu près mon âge – dix-sept ans –, et un couple d’Asiatiques plus âgés. Le couple s’installe au deuxième rang, juste après l’entrée, mais le garçon continue à marcher dans l’allée en soufflant sur ses mains pour les réchauffer.

			Il avance tout en balayant le bus du regard pour choisir sa place. Nous ne sommes que cinq ou six passagers – c’est-à-dire suffisamment peu pour ne pas avoir à nous battre pour des accoudoirs, ni risquer d’envahir l’espace personnel de nos voisins, ce qui est le pire dans les transports en commun. Je me suis assise à l’arrière du bus, justement au cas où il y aurait un afflux soudain de passagers.

			Le garçon passe devant l’étudiant qui somnole sur ma gauche, le visage caché par ses cheveux d’un noir de jais. Il s’arrête à quelques rangs de mon siège.

			Derrière moi, une mère de famille tente de faire taire l’un de ses deux jeunes enfants.

			Je regarde le garçon retirer son sac à dos et le placer sur le siège à côté de la fenêtre. Son sac, à moitié ouvert, laisse dépasser les pieds métalliques d’un tripode. Il me jette un coup d’œil et croise mon regard juste au moment où j’allais le détourner, et me dit :

			— Mon Dieu, qu’il fait froid !

			— Oui, il gèle, approuvé-je bêtement.

			Je remarque qu’il n’est pas du tout assez habillé pour ce temps. Ses cheveux sont recouverts par un bonnet de laine noire, mais il ne porte qu’une fine chemise de coton aux manches retroussées. Ni manteau ni écharpe. Comment se fait-il qu’il ne soit pas encore mort de froid ?

			— Un blouson, ça aiderait, laissé-je échapper après un temps bien plus long que le délai de réponse habituel.

			Puis j’ajoute :

			— Enfin, c’est ce que j’ai entendu dire.

			Après un regard vers ses vêtements, le garçon hoche la tête et sourit, d’un sourire qui envahit tout son visage.

			— Euh, oui, il faudrait que j’essaie un de ces jours.

			Son sourire provoque une drôle de sensation dans mon ventre. Il hésite un moment, puis s’assied trois rangs devant moi.

			Je sors mon téléphone pour regarder l’heure et je vois trois messages de ma mère, qui me demande comment se passe le voyage et à quelle heure arrive le bus, pour venir me chercher à la gare routière. Je lui réponds rapidement puis fourre le téléphone dans ma poche.

			— Tu joues de quoi ? me demande le garçon quelques minutes plus tard.

			Il désigne du menton l’étui sur le siège à côté de moi. Comme j’avais quatre heures entre l’arrivée du bus à Caldwell et le début du concert, j’ai pris mon alto pour pouvoir tuer le temps en jouant si je trouvais un endroit adapté.

			— Alto.

			Mais pourquoi est-ce que je suis tout le temps en train d’espérer que quelqu’un me parle, si je n’ai absolument rien à dire quand c’est le cas ?

			Sans doute pour être témoin de mon incompétence à entretenir une conversation, le gothique d’à côté se redresse légèrement et tourne son visage vers moi. Il cligne des yeux plusieurs fois, puis détourne le regard.

			— Je n’y connais rien du tout à l’alto, dit le garçon en me souriant.

			Je sais que je suis en train de m’emballer, de « sortir de ma ligne », comme dirait mon pilote de père, car quelque chose dans son sourire m’enthousiasme de manière excessive.

			Mais son sourire est si spontané, son visage si ouvert… On dirait que c’est un réflexe pour lui. Ce qui, bien sûr, devrait me faire redescendre de mon nuage : il doit sans doute sourire comme ça à tout le monde.

			Pourtant, je préfère continuer à m’emballer. Je lui rends son sourire puis reprends, en parlant un peu moins fort au cas où quelqu’un voudrait dormir :

			— Eh bien, l’alto, ça ressemble au violon, mais ce n’est pas la même chose.

			Je me rends compte que je suis en train d’entonner le refrain de tous les défenseurs de la particularité de l’alto par rapport au violon, donc je modifie mon discours :

			— Il paraît que Jimi Hendrix a commencé avec l’alto.

			— Vraiment ? répond-il, l’air intéressé.

			— Ouais. Je reviens justement d’un concert, dis-je pour entretenir la conversation. Pas de Jimi Hendrix, évidemment.

			— Évidemment, répète-t-il d’un ton taquin, et quelque chose palpite de nouveau en moi.

			— Oui, je pense pouvoir affirmer avec certitude que les morts ne donnent pas de concerts.

			Je divague sans doute, mais il joue le jeu.

			— En tout cas, je n’ai jamais eu l’honneur d’y assister.

			J’éclate de rire. Cela m’échappe d’un coup, sans prévenir, et le gothique se tourne de nouveau pour me dévisager. Mais le garçon, lui, a l’air content de m’avoir fait rire.

			Je continue, murmurant désormais :

			— À moins que ce ne soit réservé à quelques privilégiés. Imagine combien les gens seraient prêts à payer pour un concert du fantôme de Mozart ! (Je reprends, plus sérieusement :) Non, en fait c’était un concert d’un quatuor à cordes au Samberg Auditorium.

			— C’était bien ?

			— C’était génial.

			Mes pensées dérivent vers le concert, et en particulier vers le deuxième mouvement de la Suite pour orchestre de Bach. Cela ne m’étonne pas qu’il soit devenu si célèbre sous le nom de l’Air sur la corde de sol. Dans l’écrin de l’auditorium plongé dans le noir, le son avait empli l’espace et m’avait touchée au plus profond. Comme un long doigt musical pointé sur moi.

			J’avais déjà entendu ce morceau, bien sûr, mais il y avait quelque chose de spécial dans la manière dont il était interprété. C’était différent, puissant. Je m’étais agrippée à mes accoudoirs jusqu’à la toute dernière note.

			Je reviens d’un coup à la réalité et je me rends compte que le garçon me regarde toujours.

			Un peu gênée par ce moment d’égarement, je lui demande :

			— Et toi ? D’où viens-tu ?

			Son regard se perd dans la nuit, puis il répond en triturant l’extrémité de son bonnet.

			— C’est une longue histoire, mais, pour faire court, ma voiture de merde ne voulait pas démarrer.

			Il sourit toujours, et je me demande si « voiture de merde » ne serait pas en fait un nom de code pour « Lamborghini ». Je me demande aussi pourquoi le rouge me monte au visage chaque fois qu’il me sourit.

			— Ça craint.

			Il hausse les épaules. Les enfants à l’arrière du bus sont en train de se disputer un jouet quelconque, que leur mère les menace de confisquer. Cela fait bizarre de se parler à trois rangs d’écart, donc le garçon finit par se retourner vers l’avant du bus, et je me force à me replonger dans Les Grandes Espérances, le livre que l’on est en train d’étudier en cours d’anglais.

			Le bus s’arrête pour faire le plein à Riverton, et le garçon descend. La mère de famille, une petite femme aux cheveux châtain clair qui lui tombent jusqu’au milieu du dos, guide ses enfants le long de l’allée centrale.

			— Je ne veux paaaaaaaaas aller aux toilettes, geint la petite fille, pendant que son frère les suit en sautant entre les sièges.

			Les cheveux de la fillette sont presque identiques à ceux de sa mère, en couleur et en longueur. En passant devant moi, la mère me lance un regard que je ne parviens pas à interpréter et continue à faire avancer ses enfants.

			En regardant par la fenêtre, je vois le garçon fumer à côté du chauffeur du bus. Tous deux sautillent sur place pour se réchauffer, et la fumée de leurs cigarettes se mêle aux nuages formés par leur souffle. Ça peut sembler catégorique de ma part, mais découvrir que le garçon au grand sourire est accro à la nicotine m’aide à me convaincre que nous n’avons rien partagé de spécial. C’est juste un garçon comme un autre, dans un bus, en plein milieu du mois de janvier.

			La petite famille remonte en premier dans le bus, et je sens de nouveau le regard de la mère sur moi, mais cette fois elle détourne les yeux quand je lève la tête. Comme si elle était gênée d’avoir été surprise en train de me dévisager. Elle va au fond chercher un pull et un sac à dos, puis change de place pour s’installer avec ses enfants à l’avant, de l’autre côté du couple.

			Je me demande quel est son problème. Je regarde la couverture de mon livre. Est-ce que Les Grandes Espérances ont une réputation sulfureuse que j’ignore ?

			Je suis concentrée sur mon livre quand le garçon et le chauffeur remontent dans le bus, mais les lettres commencent à danser devant mes yeux, et je somnole par intermittence pendant l’heure qui suit.

			Ce sont les tonneaux qui me réveillent.

			Le bus est en train de sortir de la route, complètement hors de contrôle. Les passagers hurlent. Derrière leurs cris, on entend des objets tranchants qui se rompent, et d’autres, plus mous, qui se heurtent les uns aux autres – des têtes, des coudes, des dos.

			Puis, je me sens voler en avant et tomber. Une douleur aiguë, violente, me transperce la tempe.

			Tout devient noir.

		


		
			3

			Je me réveille à la lueur d’une lumière bleue si intense qu’elle pourrait à elle seule faire s’ouvrir mes paupières. Ça sent le produit antiseptique, et je suis allongée sur un lit qui n’est pas le mien. Des câbles sortent d’une machine à côté de moi comme de longs et fins tentacules.

			Je suis à l’hôpital.

			Quand j’essaie de m’asseoir, j’ai l’impression que mon crâne est un instrument à cordes torturé par un violoniste, mais sans le réconfort que procure la musique. En grognant, je me rallonge pour faire cesser la douleur.

			— Tout va bien, ma chérie, me dit quelqu’un avec un fort accent du Sud tout en me massant les épaules. Comment tu te sens ?

			Les lumières agressives et les images floues cèdent progressivement la place à une femme d’âge moyen en blouse verte, debout à côté de mon lit.

			J’émets un son inintelligible, mais, visiblement, l’infirmière parle couramment ce langage, puisqu’elle me répond :

			— Oui, je sais. Tu t’es cogné la tête pendant l’accident. Tu te souviens, Addison ?

			Le bus me revient à l’esprit.

			Les tonneaux.

			Le garçon assis quelques rangs devant moi.

			Je m’y prends à trois fois avant d’arriver à articuler quelques mots :

			— Oui. Est-ce que tout le monde va bien ?

			L’infirmière acquiesce.

			— Vous avez eu beaucoup de chance. Il y a quelques blessés légers, mais tout le monde va s’en sortir. Vu comme les routes étaient glissantes ce soir, cela aurait pu être bien pire. Le Maine en hiver, ça ne rigole pas.

			Elle continue à parler, m’expliquant que nous sommes au Greenvale Hospital, à quarante minutes de Lyndale et à dix minutes du lieu de l’accident. Que nous y avons été amenés en ambulance.

			— Tu veux bien essayer de t’asseoir ? me demande ensuite l’infirmière – le badge sur sa poitrine indique « Megan ».

			Elle a une voix douce, apaisante, qui me fait me sentir toute petite et en sécurité. Comme quand j’étais à l’école primaire et que ma mère veillait sur moi quand je restais à la maison parce que j’étais malade. Je me rends compte que, en réalité, je ne suis reliée à aucune des machines qui m’entourent ; je suis donc libre de mes mouvements. Il y a quand même un bandage sur le haut de mon bras droit – une coupure, m’explique l’infirmière, mais rien de trop sérieux.

			Elle me tend un gobelet en carton rempli d’eau et deux cachets blancs.

			— Cela devrait soulager ta douleur à la tête.

			Les pilules sont énormes ; je les sens encore dans ma gorge une fois que je les ai avalées.

			— On a fini par réussir à joindre ta mère. Elle avait l’air vraiment très inquiète. Si j’ai bien compris, elle se mettait en route immédiatement.

			Dans n’importe quelle autre circonstance, j’aurais eu un mouvement d’agacement. Évidemment que ma mère est vraiment très inquiète. Évidemment qu’elle a sauté dans sa voiture, prête à venir me sauver de mille dangers invisibles.

			Mais là, je me sens soulagée, c’est tout.

			J’aurais pu mourir ce soir.

			— Et… (L’infirmière regarde autour d’elle puis saisit mon étui à violon et me le tend.)… je crois que ceci appartient à Mlle Addison Sullivan.

			— Merci, dis-je en le récupérant.

			Je n’ai jamais été aussi reconnaissante envers les deux étiquettes – l’une collée au dos de l’étui, l’autre cousue à l’intérieur. J’ouvre l’étui et commence à inspecter mon alto et mon archet sous toutes les coutures, à la recherche de bosses ou d’éraflures.

			— Les médecins m’ont dit que c’est grâce à cet étui qu’ils t’ont identifiée, avant de trouver ta carte d’identité.

			— Oh, dis-je.

			J’aime bien l’idée d’être retrouvée grâce à mon alto ; moi aussi, j’ai l’impression de me trouver quand je joue.

			— Alors ? Quel est le verdict ? Est-ce qu’il va s’en sortir ? demande l’infirmière en gloussant.

			J’ai un peu honte quand je me rends compte que jusque-là je retenais mon souffle. Mais mon alto a l’air en bon état.

			— Je pense que oui, dis-je en refermant l’étui.

			Puis, changeant de sujet, j’ajoute :

			— Et donc, les autres passagers du bus, ils sont là aussi ?

			Pour une raison que j’ignore, le visage du garçon au grand sourire ne cesse de surgir dans mon esprit. J’ai envie de demander de ses nouvelles, de savoir où il est, mais je me rends compte que je ne connais même pas son nom. Et est-ce que ça ne serait pas un peu bizarre de faire ça ? Après tout, on ne s’est parlé qu’une fois dans notre vie.

			— Oui, tout le monde est là. On vous a amenés dans deux ambulances. Est-ce que tu penses à quelqu’un en particulier ?

			— Oui. Enfin, non… Je l’ai rencontré ce soir dans le bus. Ce n’est pas comme si nous étions vraiment amis… (Malgré l’eau que je viens de boire, j’ai encore la gorge desséchée.) On a juste parlé un peu. Je veux seulement être sûre que tout va bien.

			Si mes divagations sont la preuve que j’ai retrouvé mes esprits, je ne suis pas sûre qu’avoir perdu la tête ait été une grande perte…

			L’infirmière me regarde d’un air bizarre, maintenant. Comme si elle avait compris.

			— Je vais me renseigner. Est-ce que tu sais comment il s’appelle ?

			Je fais signe que non.

			— Mais il est grand. Il a environ mon âge. Et un grand sourire.

			L’infirmière me sourit, comme si la partie où je lui disais que c’était un garçon que je venais juste de rencontrer ne comptait pas, comme si elle était prête à se lancer dans un monologue à la Shakespeare sur l’amour naissant.

			Heureusement, nous sommes interrompues par deux petits coups frappés à la porte, puis un médecin entre dans ma chambre. C’est une femme grande, la trentaine, avec une coiffure à la mode et des yeux fatigués derrière des lunettes à monture en écaille. On dirait qu’elle n’a pas dormi depuis des heures, mais elle me sourit gentiment et me dit qu’elle est ravie de me voir réveillée. Je suppose qu’elle m’a vue arriver. Elle me fait asseoir et contrôle mes réflexes, dirige le faisceau d’une lampe dans mes yeux puis échange quelques termes médicaux avec l’infirmière.

			— Je pense que l’on va te garder une nuit, Addison, me dit-elle. Juste pour être sûrs que tu n’as pas de commotion cérébrale et que tu n’as aucun problème à la tête.

			Elle inspecte ma tempe droite, qui n’est pas bandée, ni rien, juste un gros hématome. Ils ne savent pas ce qui l’a heurtée, et je ne m’en souviens pas non plus.

			Après son départ, l’infirmière quitte elle aussi ma chambre, et me dit en me faisant un clin d’œil :

			— Je vais voir si je peux trouver ton ami.

			— Merci, lui dis-je en essayant de prendre un air désinvolte, mais je sens mes joues qui chauffent.

			Dieu merci, j’ai la peau suffisamment foncée pour que l’on puisse à peine déceler quand je rougis.

			Je suis curieuse de savoir ce qu’elle va pouvoir découvrir sur le garçon. Est-ce qu’il vit à Lyndale ? Comment s’appelle-t-il ? Est-il gravement blessé ?

			Je m’allonge de nouveau et ferme les yeux, essayant de profiter de l’effet des antidouleurs.

			Quelques minutes plus tard, l’infirmière déboule dans ma chambre.

			— Bonne nouvelle ! Ton jeune homme va bien. Il a le coude cassé mais ils sont en train de le plâtrer.

			— Oh, merci, dis-je en réfrénant l’envie de préciser « ce n’est pas mon jeune homme ».

			— Et il s’appelle Bo, au cas où cela t’intéresse, ajoute-t-elle en venant mon chevet.

			Quand elle se rapproche, je vois qu’elle fronce les sourcils.

			— Et je sais que ça ne me regarde pas, mais il est un peu sinistre, non ?

			— Sinistre ? répété-je avec l’image de son sourire à l’esprit.

			Mon Dieu, j’espère qu’elle ne lui a pas dit que j’avais demandé de ses nouvelles, ce serait tellement gênant ! Peut-être que ça lui a fait peur et que c’est pour cela qu’il a paru énervé…

			— Le piercing à la lèvre. Les cheveux noirs. Bon, mon jugement est sûrement biaisé parce que l’ex de ma fille – enfin, l’un de ses ex – lui ressemblait comme…

			— Oh, le gothique ! dis-je en me remémorant le regard noir qu’il m’avait lancé simplement parce que je parlais. Ce n’est pas à lui que je pensais.

			— Ah bon ? (Elle est visiblement soulagée.) Je me disais bien qu’il était un peu vieux pour toi. Tu pensais à qui, alors ?

			Je lui décris de nouveau le garçon du bus, du mieux que je peux. Je lui dis qu’il est monté dans le bus à Raddick, en même temps qu’un couple de personnes âgées. Qu’il est grand, qu’il a l’accent du coin et qu’il ne porte pas de lunettes.

			— Mmmh, j’ai dû le rater. J’ai quelques dossiers à traiter, mais après je vérifierai aux urgences. Il a peut-être été admis dans un autre service.

			Mais quand elle revient quelques minutes plus tard, elle n’a toujours aucune piste.

			— Il n’y a aucune trace de lui. Il devait aller suffisamment bien pour que l’on n’ait pas besoin de l’admettre, dit-elle, l’air un peu déçu de ne pas avoir pu jouer les entremetteuses. Désolée.

			— Ce n’est pas grave.

			Je me sens un peu bête d’avoir envoyé mon infirmière à cette sorte de chasse au dahu pour trouver un garçon à qui j’ai dû parler quelques minutes maximum. Bête de garder le souvenir de son sourire inscrit dans mon esprit, alors que je ne sais rien de lui.

			Malgré tout, je suis triste de penser que je ne saurai jamais son nom.
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			— Je savais que quelque chose de ce genre allait arriver.

			Ce sont les premiers mots que ma mère prononce quand elle fait irruption dans ma chambre d’hôpital.

			— Je le savais.

			Elle me serre fort dans ses bras en évitant le bandage sur le haut de mon bras, visiblement au bord des larmes. Elle sent le thé aux fruits rouges, celui qu’elle adore, et je ferme les yeux pour respirer son odeur. Je ne sais pas si c’est parce que je suis épuisée ou à cause de la peur que j’ai ressentie pendant l’accident, mais je sens des larmes auxquelles que je ne m’attendais pas perler aussi à mes yeux.

			Je les chasse rapidement d’un battement de paupières, parce que, si ma mère est toujours en train de chercher des raisons de s’inquiéter, moi je cherche toujours à ne pas lui en donner.

			— Quand je pense que tu voulais conduire ce soir, dit-elle en me relâchant enfin. Il neige toujours, et c’est de pire en pire. Même moi, pour venir, j’ai dû conduire à une allure d’escargot. Tu aurais fini dans un fossé.

			— Je suis désolée. (Je me rends compte que, concrètement, je suis en train de m’excuser pour quelque chose qui n’est pas arrivé.) Où est Caleb ? As-tu appelé papa ?

			— Oui, c’est fait, sont les seuls mots qu’elle prononce pour répondre à ma deuxième question. Caleb avait encore des problèmes avec sa voiture, et je voulais venir au plus vite, donc je n’ai pas attendu qu’il soit rentré. Mais il m’a dit de te dire qu’il était content que tu ailles bien, dit ma mère en s’asseyant au bord de mon lit.

			— Merci.

			Ce que maman ignore, c’est que « problèmes de voiture », c’est le code pour les rares occasions où mon frère va à des fêtes. En général, ce sont des fêtes de lycée, parce que celles organisées par les membres de la fac qu’il fréquente à Lyndale sont vraiment nulles. Cela dit, le plus nul serait peut-être plutôt de n’avoir rien de mieux à faire un samedi soir, alors qu’il a fini le lycée il y a un an et demi. Le pire que je puisse imaginer pour moi, c’est d’être coincée ici comme mon frère, comme retenue par une force invisible, à faire toute ma vie la même chose, alors qu’il y a tant à voir et à faire au-delà de Lyndale.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demande ma mère en me sortant de mes pensées.

			Elle inspecte mon bandage et ma fine blouse d’hôpital.

			— Qui, ils ? Les extraterrestres ?

			Maman ignore ma remarque – manifestement, elle n’est pas particulièrement soulagée que mon sens de l’humour soit intact.

			— L’infirmière a dit qu’ils te gardaient en observation cette nuit parce que tu as perdu conscience, et qu’ils t’ont donné quelque chose pour la tête. Tu te sens mieux, maintenant ?

			— Oui.

			— Quand ils ont appelé, j’ai cru que…

			Sa voix tremble, et elle paraît si petite dans cette chambre à l’éclairage trop cru, comme moi quand je me suis réveillée. Peut-être que les chambres d’hôpital ont cet effet-là sur tout le monde.

			— Si quelque chose t’était arrivé, Addie… J’ai eu si peur.

			— Tout va bien.

			Elle hoche la tête, mais elle ne semble pas convaincue. Pour ma mère, c’est toujours comme si le pire s’était déjà produit, ou qu’il était sur le point de se produire.

			— Dieu merci, tu étais près de Lyndale, dit-elle en me massant le dos alors que je me penche en avant. Ton père est en Floride.

			Elle dit cela comme si la Floride était l’antichambre de l’enfer, et non le point de chute de mon père entre deux vols. En fait, avant que mes parents se séparent cinq ans plus tôt, ils nous parlaient souvent d’y déménager, puisque mon père semblait y passer plus de temps qu’à Lyndale.

			— Je l’ai appelé, mais j’ai eu sa boîte vocale. J’ai dû lui envoyer un e-mail. Pour lui dire que sa fille était à l’hôpital.

			— Il doit probablement dormir pour se remettre de son décalage horaire.

			Ma mère a une moue de mépris.

			Elle s’installe sur le lit d’appoint que l’infirmière a fait installer pour elle, puis allume la télévision et commence à zapper distraitement. Évidemment, elle s’arrête sur Channel Se7en, la chaîne pour laquelle elle travaille, et nous la regardons un moment, jusqu’à ce que l’infirmière frappe à la porte pour donner une couverture à maman. Je lui ai dit qu’elle pouvait rentrer à la maison et revenir me chercher demain, mais elle a balayé ma proposition d’un geste qui signifiait que ce n’était même pas envisageable.

			Une heure plus tard, la télé éteinte, je commence à me sentir un peu sonnée, et mon esprit bourdonne. Tout est paisible et calme, et je me laisse happer par le sommeil. Mais, après ce qui me semble être à peine quelques secondes, mes yeux s’ouvrent d’un coup, et toute trace de sommeil a disparu.

			Dans le noir, mon esprit est assailli par des images du bus qui fait des tonneaux. Les ombres qui se projettent sur les murs de la chambre d’hôpital prennent la forme de fantômes.

			Je me répète :

			Tu es réveillée.

			Tu es en vie.

			Tout va bien.

			L’Air sur la corde de sol résonne dans ma tête, la soirée entière résonne dans ma tête, et je repense au garçon, me demandant où il se trouve en ce moment.

			— Dors, me dit doucement maman dans le noir.

			— Comment est-ce que tu sais que je suis réveillée ?

			— Instinct maternel.

			J’entends le sourire dans sa voix. Ma mère m’a raconté une fois que, quand nous étions bébés, Caleb et moi, elle restait éveillée à surveiller que nos poitrines se gonflaient pour être sûre que nous étions en vie. Elle avait presque la sensation que c’était parce qu’elle nous regardait que notre respiration continuait. Elle restait jusqu’à ce que papa l’éloigne de force du berceau pour l’emmener au lit. Savoir que nous allions bien l’aidait à dormir.

			Je déteste le fait qu’elle pense toujours que plus nous sommes près d’elle, mieux nous allons. C’est cette conviction qui m’a tenue à l’écart des soirées pyjama, des balançoires ou de ces « horreurs de châteaux gonflables dont les dangers sont trop souvent sous-estimés » (elle a vraiment employé ces mots-là), et parfois j’ai peur que cela me tienne éloignée du reste de ma vie. Si elle le pouvait, elle nous envelopperait de papier bulle, Caleb et moi, pour nous garder à l’abri dans son vaisselier.

			D’habitude, je n’ai aucune patience face à son obsession de sécurité, mais ce soir sa présence me rassure, me donne de la stabilité, comme si le bus avait enfin arrêté de tourner sur lui-même, comme si tout allait bien se passer.

			— ’Nuit, maman.

			— Bonne nuit, Addie.

			J’essaie de m’endormir pour qu’elle puisse aussi s’autoriser à le faire.
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			— Dieu du ciel, ma fille ! s’exclame Katy avec un accent du Sud à couper au couteau (c’est ma faute, je lui ai parlé de mon infirmière) quand elle me voit le lundi.

			Elle garde les bras grands ouverts tout le trajet entre son casier et le mien, soit environ sur une quinzaine de casiers. Quand elle me rejoint, elle écrase littéralement mon corps contre le sien.

			— J’ai failli avoir une crise cardiaque. J’aurais dû venir avec toi !

			Je ris, un peu étouffée par son parfum à la lavande.

			— Pourquoi tu dis ça ? Tout ce que tu aurais gagné, c’est d’être toi aussi blessée, et c’est à ta mère que tu aurais causé une crise cardiaque.

			— Non, c’est pas vrai.

			Ce qui indigne Katy, c’est l’idée qu’elle aurait pu être blessée, pas ce que je dis sur sa mère. Celle-ci aurait effectivement eu une attaque, et Katy aurait adoré ça. Je retire mon manteau et le fourre dans mon casier.

			— Laisse-moi te regarder, dit Katy en me prenant fermement le visage entre les mains. On dirait que quelqu’un t’a frappée.

			— C’est surtout que j’ai dû dormir quatre heures dans la nuit de samedi à dimanche, et peut-être trois heures cette nuit, dis-je, un peu embarrassée soudain par mes paupières gonflées.

			J’espérais que ça ne sauterait pas autant aux yeux.

			— Pauvre petite chose, roucoule Katy.

			La douleur à la tête a complètement disparu, et mes épais cheveux noirs recouvrent ce qu’il reste de mon hématome.

			— Et le bras ? (Katy soumet celui-ci à un examen minutieux, puis déclare d’un ton solennel :) Cela ne devrait pas trop affecter ton jeu. Je te donne encore quelques décennies.

			— Merci, docteur.

			Je prends tous les livres dont j’ai besoin pour les cours de la matinée.

			Katy emporte son étui à violon, même si on aura le temps de repasser à nos casiers avant l’orchestre ; elle affirme qu’elle a besoin des intercours pour « socialiser ». Et, effectivement, elle passe notre court trajet vers notre classe d’anglais à saluer d’autres lycéens et à échanger quelques mots avec eux.

			Parfois, le fait que Katy et moi soyons meilleures amies semble relever du miracle. Les deux premières années après mon changement de collège, j’avais trouvé un petit groupe de filles auquel m’agréger, mais sans aller plus loin qu’une amitié de surface. Katy avait alors emménagé à Lyndale avec sa mère après avoir quitté Washington. Dès qu’elle m’avait vue au milieu de la section des altos, elle m’avait détestée. J’avais essayé de ne pas le prendre personnellement, parce que j’avais rapidement compris qu’elle était jalouse de mon niveau de jeu. C’est vrai que Mme Dubois n’est pas du tout impartiale quand elle attribue les solos – j’en avais eu sept pour notre dernier concert, alors que l’alto n’est vraiment pas l’instrument le plus populaire du monde –, donc ce n’était pas la première fois que je percevais de l’hostilité de la part d’un de mes camarades de musique.

			J’ai vite compris cependant que la haine que me portait Katy était d’un autre niveau que ce que j’avais connu auparavant. Sa vraie passion, c’était de jouer la comédie ; la musique arrivait en deuxième, comme un plan de secours. Quand j’arrivais aux répétitions, tous les rires s’arrêtaient brusquement et Katy me lançait un regard qui combinait dédain et culpabilité pour me faire sentir que tout le monde était en train de parler de moi, même si ce n’était pas le cas. Ou alors, quand je demandais en chuchotant de quelle mesure Mme Dubois parlait, elle prétendait ne pas le savoir, une expression glaciale sur le visage.

			Ce n’est que trois mois après son arrivée, quand elle a appris par hasard que je ne comptais pas essayer de m’inscrire à Juilliard 1, son Graal, qu’elle a commencé à me parler. Ce jour-là, M. Quinn avait diffusé une vidéo en cours de biologie – quelque chose à propos de la manière dont les recherches sur la mémoire avaient révolutionné les neurosciences et le traitement des traumatismes –, et nous étions censés prendre des notes pour ensuite débattre sur le sujet. J’avais juste gribouillé « consentement éclairé » en haut de ma page quand Katy, alors assise derrière moi, m’avait tapé sur l’épaule avec son stylo. Quand je m’étais retournée, elle m’avait montré d’un signe de la tête M. Quinn, qui somnolait la bouche ouverte, un petit filet de bave lui coulant sur le menton.

			Je n’avais pas pu m’empêcher de sourire, et Katy avait toussé pour masquer un éclat de rire.

			Avant que la musique nous rapproche, c’est en nous moquant des gens que nous sommes devenues complices, Katy et moi. On s’est moquées de Mme Dubois et des motifs criards de ses vêtements, qui contrastent avec son caractère doux et timide et sa voix si ténue qu’on ne peut l’entendre qu’en étant parfaitement silencieux.

			Aujourd’hui, quand nous la croisons dans le couloir, Mme Dubois porte l’une de ses tenues préférées, une longue jupe flottante turquoise à rayures jaune vif, et une chemise marron à pois orange. Un léger haussement de sourcil de Katy et nous pouffons toutes les deux en silence.

			On s’est moquées de Paulie Wentz, un apprenti surfeur toujours brûlé par le soleil, dont la présence au sein de l’orchestre du lycée n’a qu’une explication possible : la conviction inébranlable de Mme Dubois que l’important dans la musique, ce n’est pas de bien jouer mais de jouer joyeusement. Paulie est effectivement plein de joie, et c’est un garçon plutôt gentil, mais quand il joue du cor, on dirait vraiment qu’il s’efforce d’imiter à la perfection un bruit de pet. Nous devons alors nous éloigner l’une de l’autre, sinon nous partons d’un fou rire irrépressible.

			Et enfin, ce qui a fini de nous rendre complices, c’est Gilbert et Sullivan : Sullivan, qui a composé quelques-uns des plus incroyables opéras-comiques, et Gilbert, qui en a écrit les livrets 2. Comme mon nom de famille est Sullivan, je suis Sullivan, et Katy est Gilbert, mais cela colle aussi bien avec nos personnalités respectives. Pour Katy, la musique vient se couler dans une histoire, en accompagnement, mais pour moi, la musique vient toujours en premier. Forcément. C’est l’un de nos sujets de dispute récurrents.

			On débat aussi souvent sur Juilliard. Mon premier choix, c’est l’université de New York (NYU), pour un diplôme généraliste, mais Katy, elle, jure ses grands dieux qu’elle est née pour faire du théâtre à Juilliard.

			— Les médecins avaient prévu de me nettoyer un peu, de couper le cordon ombilical et de m’envoyer directement là-bas. Mais ma mère n’a jamais eu l’info, et elle m’a gardée pendant dix-sept ans.

			Elle dit cela sur un ton si sérieux que j’éclate de rire immanquablement, peu importe le nombre de fois que je l’ai entendue le dire.

			Moi, j’ai découvert l’alto en CM2, la première année d’école élémentaire où nous avions orchestre. Tout le monde se battait pour jouer de la flûte traversière, de la flûte à bec ou de la clarinette. Mlle Root nous avait fait écouter des enregistrements de chaque instrument pour nous permettre de découvrir leurs « voix » et décider lesquels allaient le mieux avec la nôtre. Pour le violon alto, elle nous avait passé la Sonate pour alto et piano en fa mineur de Brahms, interprétée par Lionel Tertis, et j’étais immédiatement tombée amoureuse de ce son plein et riche. Mlle Root avait expliqué que c’était l’un des seuls instruments qui utilisaient la clé d’ut, et je m’étais dit que cela expliquait sans doute pourquoi il avait l’air si solitaire. Même quand la mélodie était joyeuse, j’aimais le fait que sa sonorité soit teintée d’une note de tristesse, et que les silences entre les notes soient si profonds, comme si on avait pu y dissimuler des mondes entiers.

			Katy ne comprend pas que je puisse vouloir aller ailleurs qu’à Juilliard – ce qui est ironique, parce qu’elle ne serait pas devenue amie avec moi si j’avais voulu y aller. Quand j’y songe, c’est quand même vraiment bizarre qu’elle ait pu penser qu’être mon amie pouvait avoir un quelconque impact sur la probabilité qu’elle entre ou non à Juilliard.

			En décembre, nous avions passé des heures à remplir ses formulaires d’inscription et à réécrire la dissertation qu’elle devait leur envoyer. L’inscription à NYU avait eu lieu un mois plus tard, en janvier, et nous y avions aussi travaillé ensemble.

			Aller à Juilliard – et donc être complètement immergée dans la musique – n’avait jamais été mon rêve. Selon moi, la musique, à moins de l’écrire, on la vit par procuration. Elle est toujours écrite d’une façon qui est propre au compositeur, avec un style particulier. C’est l’histoire de quelqu’un d’autre, et, même si on peut y trouver un écho avec sa propre histoire, ou s’y cacher, elle ne nous appartient jamais vraiment. Quand j’explique ça à Katy, elle me répond toujours quelque chose comme :

			— Eh bien, tu n’as qu’à écrire ta propre histoire, Sullivan !

			Mais, pour écrire une histoire, il faut en avoir vécu une. On a besoin d’avoir connu des hauts et des bas, des sommets et des précipices, des crescendos et des decrescendos, des choses qui nous ont détruits et d’autres qui nous ont guéris. Et on ne peut pas dire que je sois une adolescente tourmentée, au contraire, j’ai eu une vie plutôt heureuse.

			Cela dit, une partie de moi a toujours voulu un peu plus que ce que je connais déjà. J’aime mon alto. Plusieurs fois par semaine, je joue si intensément que je transpire, je joue jusqu’à ce que tout autour de moi brûle et fonde ; les heures passent comme des secondes, les secondes comme des heures. Et parfois, quand je m’arrête, le monde me semble si...
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